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I.

Les Romains qui se p rétendaient issus du dieu de la guerre  p a r  Rom ulus 
ne m anquèren t pas d ’appeler M a r s ,  le prem ier mois de leu r année , qui 
n ’é ta it ni lunaire , ni solaire, mais s ’appelait sim plem ent l’année martiale. 
Les au tres mois, excepté Ju ille t qui reçu t le nom de C ésar, Jidiiis e t 
A o û t qui re ç u t celui d ’A uguste , p riren t leurs noms où ils p u ren t, p lu ­
sieurs se con ten tèren t do p rendre celui de leu r ra n g ;  voilà, pourquoi 
nous appelons D écem bre, ou dixième, un mois qui est au jourd ’hui le 
douzième : c’est une preuve dn bon sens du genre hum ain.

Charlem agne voulut changer les noms des mois, e t leu r en  donner 
de parlants, mais il n ’a pas plus réussi à  changer le vieil usage que la 
R épublique française à  faire adop ter son nouveau c a la n d rie r; même 
dans les siècles de progrès l’homme est essentiellem ent routin ier.

M ars est le mois des g rands vents e t des tem pêtes, qui accom pagnent 
presque toujours les équinoxes.

M ars a  ses p roverbes: U n homme qui p a ra ît à  propos,tom be là , comme 
M ars en carêm e : le moyen il M ars d ’év iter le temps du je û n e  e t de l’abs­
tinence ?

M ars a aussi ses dictons :
Fuis le serein et les brouillards, | L’ivrogne devient invalide.
Neige, vents et soleil do llars. ! A la sainte Gertrude, il serait

L ’humidité du premier Mars, Très-bon de saigner au braâ droit j
Rend malade beaucoup de gars. Celui qui ainsi le fera,

Quand le quatre Mars est humide, Des yeux tout l’an profitera.

N ous ne garantissons pas la prescription, nous ne sommes pas m édecin.

I I .
La C hronique religieuse de ce dern ier mois n ’est pas plus riche que la 

chronique politique, e t quand nous aurons signalé la nouvelle publication 
de M. Delisle su r les travaux  du concile; le succès de la neuvaine de 
Sain t F ranço is-X avier prêchéc à N otre-D am e par M. D aniel e t M . M ar- 
tineau, e t la m ort du vénérable M. N adeau nous aurons à  peu p rès tout d it.

M. N adeau , cu ré  de Sainte-L ucc, dans le nouveau diocèse de R im ouski, 
é ta it né en 1808. E levé à  la prêtrise  en 1S37, il travailla  avec beaucoup 
de zèle, comme vicaire à  Rimouski, e t comme curé  à S ain te-L uce, ayan t 
eu à  desservir pendan t longtemps les populations du bas du fleuve, ju s q u ’à  
Sainte-A nne-D es-M onts. L a  Vou-du-Golfe nous a conservé un tra it 
touchant d ’hospitalité qu ’il exerça en 1842 à  l’égard  de deux naufragés 
p ro testants. Le b rick  anglais le lluby  avait é té  je té  par la tem pête  dans 
l’anse de Sainte-L ucc, le capitaine et le mousse pa rv in ren t à  se sauver 
et v in ren t frapper à  la porte du bon p asteu r. M. N ad eau  les accueilli



avec la plus tondre charité . Le capitaine Stolcoë n ’oublia jam ais ce tte  
généreuse hospitalité, chaque fois qu ’il rem ontait le fleuve, il descendait 
<v Sainte-L uce revoir son vieil am i, e t dans un de scs dern iers voyages il 
lui fit p résen t d ’une m agnifique tabatière  en a rgen t, su r laquelle é ta it 
gravée la date  de son naufrage.

Le même jo u r que M . N adoau  expirait à  Sainte-L uce, le respectable 
M . G arnot m ourait à  M ontréal. Il é ta it né en 1801 , avait fait ses 
é tudes au collège de M ontréal, avec beaucoup de succès, e t y  avait ensuite 
rempli les fonctions de professeur pendan t onze ans.

I l  rem plit depuis le même emploi au collège de Cham bly, (1830-183G ) 
e t ît celui de l’A ssom ption, où il professa les bclles-lettres e t la rh é to ­
rique (1 8 3 6 -1 8 4 4 ).

D epuis ce tem ps il vécut à  M ontréal, donnant des leçons privées de 
français e t  de latin. I l a é té  un des fondateurs de l'E cole  Commerciale 
Catholique de M ontréal. D ans scs dern ières années, à l ’exemple du 
chancelier G crson, il aim ait a  consacrer son expérience et ses talents à 
l ’éducation des plus petits enfants, e t il rem plit cette  oeuvre de dévoue­
m ent avec toute l’affabilité que chacun lui a connue.

L n  nouveau Cercle L ittéra ire  est venu se jo indre à  ceux dé jà  existants, 
e t a é té  inauguré le mois dern ier, au faubourg Québec sous le patronage 
des R évérends P è re s  Oblafcs, sous le nom de Cercle Saint-Pierre.

L a  cause de la Confédération gagne toujours du te rra in  : triom phante 
a  la N ouvelle-Ecossc, elle vient d ’ê tre  préconisée dans le discours du 
tronc par le gouverneur de T erre-N euve : on dit aussi que l’accession de 
la Colombie e t du T errito ire de la B aie d ’IIudson  sont en bonne voie de 
réussite .

E n  a ttendan t nos législateurs provinciaux poursuivent tranquillem ent 
leu r besogne adm inistrative, sans trop faire de bru it e t sans trop se h â te r ; 
la modo du vélocipède n ’est pas encore introduite au parlem ent.

P a r  un d écre t du Duc de B uckingham  du 8 décem bre dern ier, L'Ordre 
Je Saint-Michel et de Saint-George s sera  particu lièrem ent appliqué aux 
colonies anglaises.

C et O rdre  a été fondé en 1818 par G eorge I I I ,  pour les îles Ionnicnnes 
e t l ’Ile  de M a lte ; il se divise en trois classes.

Les C h e v a l ie r s  G r a n d ’ C ro ix  au nom bre de 25 ;
Les C h e v a l ie r s  C o m m an d a n ts , au  nombre de <J0 ;

L es C o m pag no ns , au nombre de 100.
D ans 1 ordre hiérarchique il tien t le cinquièm e rang  parm i les ordres du  

Royaum e-U ni comme on le voit dans le tableau suivant des divers O rdres 
anglais :

O rdre de la Ja r re tiè re . O rd re  deSt.-M ichel e tdcS t.-G eo rges.
O rdre du  C hardon. O rdre  des G uclphes du H anovre.
O rdre de S ain t-Patriee. j  O rdre de l’Etoile des Indes.
O rdre du B ain. O rdre  des C élibataires.



III.
Les correspondances romaines nous ont apporté les détails les plus inté­

ressants sur la F ê te  des langues à la Propagande. Nous empruntons le 
passage suivant à une lettre adressée à un journal français.

“ Suivant un usage remontant fort loin, les élèves du célèbre collège de 
la Propagande, placé sous la haute direction de S. Ein. le cardinal Barnabo, 
ont donné, dans l’octave de la fête de l’Epiphanie, une fort belle et forte 
intéressante séance d’académie polyglotte. Cette fête, qui a eu lieu le 
dimanche G courant et s’est répétée le lendemain lundi, a attiré, comme 
toujours, une réunion d’élite des plus nombreuses. On y remarquait un 
bon nombre de cardinaux, d’éveques, de prélats, do princes, de savants, de 
personnages de toute sorte appartenant à la société romaine et étran­
gère. Une place dans cet auditoire est une faveur fort recherchée, et 
longtemps il l’avance le cardinal préfet de la Propagande se trouve l’objet 
des sollicitations les plus vives et les plus nombreuses. Cette académie 
polyglotte est assurément une chose aussi intéressante que curieuse, et 
dont on no saurait se procurer l’agréable et étonnant spectacle nulle autre 
part qu’à Rome. En effet, trouver réunis dans un même lieu, voir ou 
entendre parler, en trente-deux langues ou idiomes différents, de jeunes 
homme: appartenant à peu près à toutes les nations de l’Europe, à un 
grand nombre de celles de l’Asie, de l’Afrique, de l’Amérique, de l’Océa- 
nie, n’est assurément pas une chose commune et dont on puisse se procu­
rer aisément le plaisir. Ce fait unique ne se trouve qu’à Rome et ne se 
répète qu’une fois l’année, en l’honneur et à la gloire de Jésus enfant. 
C’est la terre entière, pour ainsi dire, par des représentants de toutes scs 
races et toutes ses langues, qui vient en cette belle fête de l’Epiphanie, 
comme jadis les rois mages, adorer le Rédempteur du monde et lui adresser 
l’hommage de scs voeux, de sa science et de son cœur.”

Nous avons remis jusqu’à ce jour, à entretenir nos lecteurs de décou­
vertes précieuses pour les arts, faites dans les ruines de l’ancienne Rome 
païenne, par le Chevalier Visconti, architecte de Sa Sainteté. Ces décou­
vertes, à plus d’un titre, intéressent les catholiques : qu’il nous soit donc 
permis d’entrer dans quelques détails pour préciser l’importance et la na­
ture des fouilles entreprises par le gouvernement pontifical.

L ’ancienne Rome renfermait un grand nombre de ces établissements 
publics que nous appelons m arches, dont le plan régulier sortit de l’Ionie 
et fut ensuite grandement perfectionné par le peupla romain. Parmi ces 
marché, les uns consistaient en places entourées de portiques à colonnes, 
de temples, basiliques, curies, arcs-dc-triomphe et autres monuments hono­
rifiques au centre desquels s’élevaient ordinairement des boutiques et 
des magasins. Dans ces marchés, il fallait avant tout queTesprit de la 
vie politique se manifestât et que les souvenirs patriotiques’de^toute nature



fassen t constamment éveillés : c ’était l ’agora du G rec, le forum du Romain 
dont la destination avait, ainsi que nous venons do le voir, un double objet. 
L e s  autres m archés (  fora  olitoria et macella) avaient pour but unique de 
satisfaire aux besoins physiques do la vie. L ’Em porium  rentrait dans cette 
dernière catégorie et correspondait à  ce que nous désignons aujourd’hui 
sous le nom d ’entrepôt. D ans la civilisation antique, PEm porium , c ’est 
V itruvo qui nous 1 apprend, était un édifîco considérable contenant une 
suite de m agasins où étaient déposées les m archandises de l ’étranger am e­
nées par m er, ju sq u ’à  ce qu'elles fussent débitées aux m archands en détail. 
Lorsque 1 établissem ent était situé dans une place exposée à des attaques, 
1 Em porium  lui-même était entouré de hautes m urailles solidement forti­
fiées.

Qu il y  eu t un Emporium à  Rome et d ’une importance proportionnée à 
la g ian dcu i de la cite, il est a  peine besoin do le dire. L e s  auteurs an ­
ciens, en particulier T itc-Live, ont plusieurs fois déterminé dans leurs écrits 
1 emplacem ent de ce m arché, au pied do l ’A ventin, sur les rives du 
T ibre. L e s  ruines fort étendues, d ’une disposition caractéristique, avaient 
depuis longtemps éveillé l ’attention des savants, et l ’on retrouve dans 
plusieurs ouvrages d ’archéologie le plan de toutes les parties qui appa­
raissaient et qui étaient assez étendues pour autoriser à compléter le 
circuit et à  tenter une restitution probable.

Ce n’est pas dans la découverte de l ’Emporium que consiste donc le 
m érite des recherches nouvellement entreprises par le chevalier V isconti. 
L e  savant antiquaire a donné des preuves éclatantes d ’une profonde 
perspicacité en déterm inant la nature des objets qui seraient rem is en 
lum ière, et d ’un grand sens pratique en n’engageant son gouvernem ent 
qu’ en des travaux honorables et lucratifs tout à  la fois.

I l  était difficile de se rendre compte de ce que pouvait être et de ce qui 
se trouvait dans l ’Emporium de Rom e. Une vigne appartenant au 
prince Torlonia couvrait l ’emplacem ent du marché ; une immense quantité 
de m atériaux avaient été amoncelés sur la rive du fleuve et la rendaient 
inabordable ; d ’un autre côté, de grands am as de terre servaient de for­
tifications. L e  chevalier Visconti arriva néanmoins à  une si ferme con­
viction que les fouilles découvriraient de splendides vestiges de la puis­
sance du peuple-roi et des valeurs considérables qui défrayeraient toutes 
les dépenses, qu ’ il n ’hésita pas à  proposer à  S a  Sainteté l ’acquisition des 
terrains qui appartenaient aux particu liers, et le déblayem ent des décom ­
bres et des terres. F idèle  à  ses traditions artistiques, la cour de Rom e, 
m algré la rigueur des tem ps, accorda au  savan t chevalier tous les subsi­
des qu il dem andait. L e s  travaux furent entrepris avec vigueur. B ientôt 
japparurent sur les bords du fleuve, au niveau même des eaux du T ibre, 
es constructions admirablement conservées d ’ un port et de cales dont les 

rampes étaient recouvertes de ces larges dalles en terre cuite que les



Romains savaient rendre si dures et si résistantes. Les assises du monu­
ment, avec leur appareil antique, ne tardaient pas à être dégagées. Enfin 
se montrèrent les richesses que M. Visconti recherchait. On se trouva 
en présence d’un amoncellement de marbres de toutes provenances, de 
toute valeur, de toute dimension, amoncellement si considérable que l’heu­
reux inventeur lui-même vit ses rêves dépassés. Les blocs de marbre se 
trouvent encore, dans l’entreput, la plupart à l’état brut, les autres à peine 
ébauchés. Il n’a été encore attaqué qu’une partie de cet Emporium, dit 
un témoin oculaire, et déjà on a mis à jour une énorme quantité de pièces 
de marbres les plus rares et les plus précieux, dont quelques-unes portent 
des inscriptions qui rappellent l’époque de leur atterrage. Sur l’un de 
ces blocs on lit : Echantillon de marbre de telle carrière d’Afrique, 
envoyé à l’empereur Titus. Un autre venait de Grèce pour l’empereur 
Néron. On a trouvé des colonnes à moitié dégrossies. Mais la décou­
verte la plus surprenante jusqu’à présent est celle d’une colonne du 
plus beau marbre d’Afrique, monolithe qui n’a pas son pareil non-seule­
ment à Rome, mais dans le monde entier, au dire de M. Visconti.

On conçoit que cette découverte extraordinaire ait vivement ému tout 
ce qui à Rome s’intéresse aux beaux-arts. Sous les empereurs romains, 
on s’est complu dans l’emploi des marbres de couleur et de diverses autres 
pierres coloriées. La perfection de ce travail était vraiment admirable. 
Mais on regrettait de no pouvoir terminer ou réparer les ouvrages incom­
plets, par suite de l’impossibilité de trouver les variétés des marbres anti­
ques. Les dépôts de marbres de l’Emporium permettront do satisfaire 
et par delà à tous les besoins : “  Nous n’avions plus de marbres, disait le 
Saint-Père au chevalier Visconti, et vous m’en avez donné à jeter par la 
fenêtre.” En attendant, le Saint-Père, avec sa libéralité accoutumée, 
répand ses pièces de marbre antique à travers le monde chrétien. Plusieurs 
prélats se sont adressés à Sa Sainteté et lui ont demandé pour leurs 
églises quelques-uns de ces blocs précieux. Le Saint-Père se plaît à 
accueillir leurs désirs. C’est ainsi que Mgr l'évôque de Vannes a obtenu 
pour l’autel de Sainte-Anne d’Au ray l’un des blocs de PEmporium.

Ces marbres accumulés par les anciens dans l’Emporium, et puis par 
eux abandonnés et oubliés, rappellent les plus touchants souvenirs des 
premiers siècles du christianisme. Ces matériaux précieux ont été extraits 
des carrières de la Grèce, de l’Asie et de l’Afrique, au prix dc3 plus 
durs travaux et des plus déchirantes douleurs de nos pères dans la foi. 
C’étaient les condamnés aux mines qui travaillaient et la nuit et le jour, 
pour le compte du peuple romain, à tirer des carrières les plus célèbres 
ces marbres brillants, ornement et orgueil de la ville éternelle. Or les 
chrétiens étaient condamnés à ces travaux forcés, plus terribles que les 
galères modernes, car les condamnés aux mines étaient passibles de 
la mort civile et de l’esclavage perpétuel. L ’histoire des persécutions est



pleine des souffrances endurées par les premiers chrétiens aux carrières 
de porphyre, de basait) et de granit. I l  est impossible do lire sans émotion 
le résumé do ces douloureux et obscurs martyres, que deux savants ar­
chéologues traçaient récemment avec tant de science dans le Bulletin 
d’archéologie chrétienne. Tels sont les souvenirs qui se rattachent à 
cette profusion de marbres naguère retrouvés sur les bords du Tibre, 
et qui, travaillés par des chrétiens, ne serviront, par une providence spé­
ciale do Dieu, qu’à l’honneur du christianisme.

IV .

Les chambes se sont ouvertes à Paris, et à Londres, l’Empereur et la 
Reine ont parlé : le monde entier était dans l’attente de quelque grande 
révélation, les journalistes surtout étaient à l’affùt de quelque nouvelle à 
sensation, mais l ’Empereur et la Reine n’ont rien dit que ce que l’on sa­
vait d’avance qu’ils diraient, que tout était satisfaisant au dedans, comme 
au dehors et qu’eussent-ils pu dire autre chose '{ “ I l  n'est pas bon de dévoiler 
le secret du roi. ”

Après les discours du trône, l’événement le plus important des derniers 
mois a été la réunion de la Conférence diplomatique au sujet du contlit 
entre la Turquie et la Grèce. Bien des publicistes trouvent qu’elle n’a pas 
fait merveille, on le conçoit, elle les a pris par la famine ; la guerre n’écla­
tera pas, la Turquie et la Grèce se sont embrassées. C’est tout de même 
une bonne action, et la Conférence n’en fera pas son med culpâ.

En Italie, l’application du macinato ou de l’impôt sur la monture à causé 
une certaine agitation, des émeutes ont éclaté sur beaucoup de points., mais 
elles ont été réprimées avec énergie. Partout où la cavalerie a chargé, où 
la ligne et les bersagliers ont usé de leur baïonnettes, force est restée à 
la loi. Il y a eut des soldats de tués, mais le nombre des paysans qui 
ont succombé est triple ; ces tristes événements sont peu propres à faire 
aimer le règne des Piémontais.

Dos lettres du Vénitien, du Bolonais, du Napolitain, de la Toscane, 
de la Lombardio et do la ltomagnole, affirment, avee un ensemble qui 
leur donne un caractère de vérité incontestable, que la résistance a éclaté 
partout, et que partout elle s’organise, ici, au cris de Vive VAutriche ! Là 
de vive le P a p e ! Ailleurs de vive la République !  Et dans toute l'Italie, 
avec un parlait ensemble de : A  bas les Piémontais, mort aux Unitaristes 
et à leurs sicaires !  Et cependant on n’est qu’aux préliminaires de l’ap­
plication de la taxe, et quant elle sera en pleine application, n’est-il pa.< 
à craindre que la colère n’arrive à son paroxisme.

Les embarras de l'Espagne no font que s’accroître. Les élections se 
sont laites au profit du principe monarchique, mais la question du choix 
d’un souverain reste toujours pendante. Les Cortès se sont assemblées,



le 12 février, le maréchal Serrano a prononcé le discours d’ouverture. I l  
a démontré, au milieu des applaudissements do toute la chambre, que la 
révolution a été l ’œuvre do la Providence, que le gouvernement provisoire 
est immaculé, que si les finances sont ruinées, si Cuba est en t'eu, 
c’est la faute d’Isabelle. O11 no peut abuser do l ’usage do la parole 
avcc plus de sang-froid et d’impudence !

S i maintenant nous reportons nos regards vers la Belgique, nous y 
trouvons la nation entière et ses jeunes souverains plongés dans le deuil 
le plus profond par la mort do l ’unique héritier de la couronne.

Depuis quelque temps le jeune prince doué d’une intelligence supé­
rieure, et d’une fermeté rare dans un enfant de dix ans, sentait approcher 

sa fin.
— Le 14 de janvier, il demandait à l ’un de ses médecins: Aurai-je 

encore quelques jours à vivre, docteur ?
— Le médecin s’efforça de le rassurer. Votre Altesse est beaucoup 

mieux, dit-il.
— Eh bien ! non, reprit le Prince, je suis sûr que ma fin approche, et 

on disant ces mots, il montrait une résignation parfaite.
Au nouvel an, le jeune malade avait demandé à son père une somme 

de six mille francs.
— Pourquoi faire ? demanda le roi, en s’efforçant de sourire.
— Pour les partager entre les deux anges qui me donnent leurs soins.
Le prince voulait parler des deux sœurs de charité, qui ont en effet 

donné à l ’auguste enfant des preuves constantes de profond dévouement.
Le 21 du même mois, à neuf heures et demi du matin, l ’aumônier de la 

cour donna l ’absolution générale au jeune prince ; il avait encore sa 
connaissance parfaite, il comprenait et répondait sans hésiter à toutes les 
questions qui lui étaient faites et récitait les prières (pie M. l ’abbé 
Coekelbergs rappelait à sa mémoire.

Dans l ’après-midi survint une crise qui se calma presque aussitôt, 
mais pour recommencer avec plus de violence vers huit heures et demie.

Le Roi et la Reine qui n’avait quitté le chevet du mourant depuis 
trois jours, étaient agenouillés auprès du lit de leur fils bien-aimé. L ’au­
mônier a récité les prières des mourants, et il n’a plus quitté le prince 
agonisant. Depuis ce moment, son Altesse Royale perdit connaissance 
et ne fit plus que gémir douloureusement. Vers minuit et demi, les 
gémissements cessèrent et la respiration alla s’affaiblissant continuelle­
ment. A  minuit quarante-cinq minutes, le prince versa quelques larmes, 
puis un doux sourire erra sur ses ièvivs : on eut dit qu’il souriait aux 
anges venant au-devant do l ii, pour lui montrer le chemin «lu ciel. Un  
moment après l ’enfant ren iait le dernier soupir, dans les bras de la reine 

sa mère.
U li ! s’écrie un témoin oculaire, ces dernières heures ont été navrantes



pour la famille royale. A  chaque instant du jou r et de la nuit, le roi 
s’approchait de son fils, suivant anxieusement du regard les progrès du 
mal. Quand le doute ne fut plus permis, quand la mort eu t ferme les 
yeux du jeune prince, la douleur du père fit explosion, et dans cette 
chambre royale on n’entendit, pendant de longues heures, que des sanglots 
désolants, que de lamentables gémissements, se mêlant aux prières fu­
nèbres. La commotion fu t si forte qu’un moment les médecins crurent à 
la nécessité de saigner Sa M ajesté. La Reine était abîmée dans sa douleur, 
son dévouement m aternel, si persévérant qu’il ait été, a été vaincu par 
ce cruel malheur. Pauvre mère ! ! s’écrie le pays tout entier.

Dans la matinée qui suivit le décès, le corps du jeune prince a été 
revêtu de blanc et étendu sur son lit : une couronne de roses blanches 
reposait sur le chevet au-dessus de sa tê te  : une statuette de la V ierge, 
et divers jouots qui avait d istrait le prince dans ses longues heures de 
souffrance et d ’insomnie étaient déposés au pied de sa couche : l’enfant 
n’était point décomposé, mais^pâle e t blanc comme un m arbre, il sem­
blait endormi.

Lorsqu’il a fallu se séparer de ces chères dépouilles les adieux ont 
été navrants, l’Archevêque de Malines assistait le roi et la reine dans 
ces tristes circonstances.

Les funérailles ont eu lieu à^Laeken avec une grande simplicité et 
au milieu d ’un concours considérable de peuple, que la ville royale, 
toute voilée de deuil et de^drapeaux en jaune, avait peine à  contenir.

Le cercueil a été porté à bras. D errière venait lo roi, nu-tête et 
sans manteau malgré la rigueur du froid, la douleur le rendait insen­
sible, puis suivaient les députations des grands corps de l ’E ta t.

A la porte de l’église toute tendue de draperies noires frangées d ’a r­
gent, le cercueil a été reçu par tous les évêques de Belgique et placé 
sur le catafalque.

La messe des morts a été célébrée par M gr. Dcscham ps; après 
l’absoute, le cercueil a été descendu dans le caveau royal, et placé, en
présence du roi, au milieu des tombeaux de ses ancêtres.

Le prince Léopokl -  Ferdinand -  E lie -  V icto r- A lbert- M arie, Duc de 
B rabant, Comte de H ainaut, était né a Lacken le 12 juin 1859, il est 
mort le 22 janvier 1809.

Son Altesse ltoyale donnait les plus belles espérances, forte, bien 
constituée, pleine de santé e t d intelligence. Une fièvre scarlatine rentrée 
a été la cause première de ce douloureux événement, sur lequel la
Belgique veiso de3 larmes d’une profonde douleur, et dont elle ne se
consolera jamais.
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